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Un disciple suisse de Laurence Sterne:

Frangois Vernes

Francis Vernes, litterateur... Le nom aujourd'hui n'eveille
aucun echo. L'homme n'interesse guere et son oeuvre ne se lit
plus.

II connut pourtant de son vivant une large popularite. Ne ä

Geneve en janvier 1765, il etait le His du pasteur Jacob Vernes,
qui fut l'ami et le correspondant de Rousseau et de Voltaire
avant de se brouiller avec eux. II semble s'etre engage fort jeune
dans la carriere litteraire, ou il se signala bientot par la variete
de ses interets et de ses tentatives : poemes champetres et
epiques, traites religieux et philosophiques, tragedies, contes et

romans, tous les genres attirent son attention. II entra en
relations avec l'abbe Delille, Benjamin Constant et Madame de

Stael. Pendant les annees de la Revolution, il joua un certain role
politique dans sa ville natale. C'est ä Versoix qu'il mourut en
1834. II s'etait marie trois fois et avait eu plusieurs enfants L

Son ceuvre litteraire est aussi abondante que disparate. Elle
se signale par l'inconstance de son inspiration. II semble que
Vernes ait exploite, avec un bonheur inegal, plusieurs veines. Les
titres memes de ses ouvrages suggerent differentes orientations :

Ronsard, Milton, Voltaire, Rousseau... L'influence cependant la
plus aisement perceptible est celle du romancier anglais Laurence
Sterne, l'auteur de Tristram Shandy et du Voyage sentimental2.

** *

Sterne, on le sait, est avec Thomson, Richardson, Young et
quelques autres, un des ecrivains qui incarnerent, aux yeux des

Franfais du XVIIIe siecle, ce que la litterature d'outre-Manche,

1 Sur la vie de Vernes, voir J. B. G. Galiffe, Notices genealogiques sur les

families genevoises depms les premiers temps jusqu'ä nos jours, tome 4, Geneve 1857,
P- 556-559-

2 Une liste des ceuvres de Frangois Vernes figure dans Bibhotheque universelle
et Revue suisse, tome 46, Lausanne 1873, p. 396. Voir egalement Albert de Montet,
Dictionnaire biographique des Genevois et des Vaudois, tome 3, Lausanne 1878, p. 607-
608.
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decouverte depuis peu, avait de plus audacieusement seduisant.
Ses oeuvres sont traduites avec empressement, lues avec emotion,
imitees avec ferveur. D'illustres disciples s'en inspirent, Diderot
dans Jacques le Fataliste ou Xavier de Maistre voyageant autour
de sa chambre. Des ecrivains de moindre renom — Mlle de

Lespinasse, Jean-Claude Gorgy, le futur marechal Brune, Flori-
mond Bourdon de Saint-Amans, Jean Dussaulx, Pierre Blan-
chard, un certain Guinan, Louis Damin, Joseph Rosny —
prominent sentimentalement leurs heros dans les rues de Paris ou sur
les chemins de province. A quoi s'ajoutent les recits anonymes
oü le seul patronage du maitre anglais suffit ä satisfaire le lecteur.
Un genre nouveau se cree, qui souleve l'admiration la plus vive.
La gloire de Sterne, pere spirituel du voyage sentimental, est
alors comparable ä celle de Young, premier chantre de la poesie
nocturne *.

Franfois Vernes a vingt et un ans lorsqu'il se range resolu-
ment dans le sillage de Sterne. Son Voyageur sentimental ou Ma
promenade ä Yverdun est sa premiere ceuvre de quelque importance

2. Engouement de jeunesse, dira-t-on... A dire vrai, Vernes
resta fidele au maitre de ses debuts. En 1799 — il a pres de

quarante ans — il publie un Voyageur sentimental en France sous

Robespierre 3 ; un quart de siecle plus tard, en 1825, il fait paraitre
une Deuxieme promenade ä Yverdun L Le sexagenaire ne desavoue

pas le jeune homme fraichement sorti de l'adolescence.
Ce jeune homme seul retiendra ici notre attention. II est plus

proche de son modele que ne le sera l'ecrivain d'äge mür ou
l'homme parvenu au seuil de la vieillesse. En 1799, Vernes ne

pourra s'empecher de meler ä ses aspirations « sterniennes » des

frissons revolutionnaires etrangers ä son propos initial, un peu
comme Restif de la Bretonne, dans ses Nuits de Paris, unit

1 Voir Francis Brown Barton, Etude sur I'influence de Laurence Sterne en
France au dix-huitieme siecle, Paris 1911 ; l'on consultera egalement E. Pons, Le
voyage, genre litteraire au XVIIIe siecle, dans Bulletin de la Faculte des lettres de

Strasbourg, 1926.
2 La premiere edition parut ä Neuchätel en 1786 ; eile fut suivie de renditions

qui parurent ä Londres (1786 egalement), Dresde, Pans, Bruxelles, etc. Nous
empruntons nos citations au texte de l'edition de Londres, en modernisant l'ortho-
graphe et la ponctuation.

3 Publie ä Geneve et Pans, an VII de la Republique, en deux volumes.
4 Ce second recit fut publie ä Pans avec une reedition corrigee de la premiere

Promenade ä Yverdun.
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curieusement une nostalgie qui trouve son origine chez Young et
une curiosite nee des evenements prodigieux qui font fremir la
France de 1792. Et quand, en 1825, Vernes reprendra le chemin
d'Yverdon apres quarante ans d'une vie litteraire bien remplie,
il s'attendrira ä la pensee du temps qui fuit; relevant avec melan-
colie la decrepitude qui se lit sur des visages jadis rayonnant de

vigueur juvenile, il deviendra moraliste et constatera que son
maitre anglais n'est pas irreprochable. Sterne ne sera plus qu'un
pretexte, qu'une lointaine image.

** *

II est un mage, quarante ans plus tot, un prophete ecoute
avec recueillement et suivi avec docilite. Dans son premier
ouvrage, Vernes proclame son allegeance envers son inspirateur
britannique non seulement par le titre de son livre, mais par les

titres donnes aux differents chapitres. Quelques rapprochements
ne manquent pas de frapper le lecteur : Le diner, releve-t-on
chez Vernes ; Le souper, chez Sterne. Ma jument, chez celui-lä ;

Le bidet, chez celui-ci. Le chapitre L'auberge de Vernes semble
repondre ä La remise de Sterne ; Le traineau, ä La desobligeante ".

Comme Sterne, Vernes intitule des subdivisions de son volume
en se servant de noms de lieux ou de personnes : au Calais, au
Montreuil ou ä \'Amiens de l'ecrivain anglais correspondent le

Cossonay, YOrbe ou le Morges du litterateur genevois ; la Marianne
de Vernes rappelle la Maria de Sterne. Des objets comparables
servent egalement ä designer des chapitres chez les deux auteurs :

La pipe, chez Vernes ; La tabatiere, chez Sterne. Ici, Les gants ; lä,
Le ruban.

Les similitudes ne se limitent pas ä des analogies de titres.
Les noms de certains personnages suggerent des rapprochements.
Ainsi le compagnon du voyageur de Vernes, le pere La Joye,
fait immanquablement penser ä La Fleur, le laquais de Sterne.
Les procedes rhetoriques soulignent d'ailleurs de telles ressem-
blances. Le dialogue, par exemple, vient souvent interrompre la

narration, chez nos deux auteurs, transformant le recit en une

1 On designait ainsi une chaise ä porteurs ou une voiture ne contenant qu'une
place.
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vraie scene de comedie, oü la repetition du meme mot ou de la

meme phrase cree parfois un effet divertissant. Un des chapitres
de Vernes 1 est ponctue de « Rendez-moi ma pipe » qui rap-
pellent les « Que diable allait-il faire dans cette galere » de
Moliere. Sterne n'eüt certes pas desavoue un tel passage. Et il
eüt aime sans doute le dialogue rapide que le heros de Vernes

engage, ä La Sarraz, avec la tenanciere d'une auberge de l'en-
droit : «Pardon, Monsieur, dites-moi, je vous prie, que fait
l'Empereur? — II cherche ä arrondir ses Etats et ä degraisser
les moines. — Et le pape — II cherche ä parer, avec sa Crosse,
les coups qu'on lui porte avec des sceptres. — Et le roi de Prusse

— II est en vedette. — Et les Hollandais — Iis payent. — Et
les Anglais — Us epient le moment d'une revanche. — Et les
mahometans — Iis tremblent que les chretiens ne les volent. —
Et l'imperatrice de Russie — Elle deblaie tout doucement le

chemin de Constantinople. — Et notre souverain — Sa vigilante
sagesse ecarte de vous tout orage. » La venue d'un client, qui
commande une bouteille de vin, interrompt bientot cet interro-
gatoire, avant que les interlocuteurs n'aient eu le loisir d'«
examiner de quel cote penche la fameuse balance politique »2.

Les conclusions de chapitres sont souvent comparables chez
le maitre et chez son disciple. Une question, une exclamation,
voire un juron, constituent le mot final ou amenent le propos, ou
la pirouette, qui permet de tourner la page. Ainsi, chez Sterne
(nous sommes dans un hotel de Paris) : « Pardi! dit mon hote,
ces Messieurs les Anglais sont tres extraordinaires — et l'ayant
dit ä la fois et jure — il sortit. »3 De meme chez Vernes (nous
sommes dans une auberge de Vevey, oü l'on discute des crus de

l'endroit) : « Oui, parbleu, dit un Veveysan, il y croit du bon
vin »4

Frequemment, chez Sterne, le trait de la fin prend la forme
d'un calembour esquisse ou d'un terme inattendu. Le procede
se retrouve chez Vernes, temoin le fragment que voici, oü le

voyageur sentimental s'offre ä nos regards alors qu'il contemple

1 La pipe (ed. de Londres, p. 64-65).
2 La questionneuse (ed. de Londres, p. 45-46).
3 Nous citons Sterne dans la traduction d'Aurelien Digeon, parue dans la

Collection bilingue des classiques anglais, Paris 1934 ; ici, p. 69.
4 Le vin de Vevey (ed. de Londres, p. 84).
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reveusement une jeune beaute : « Mademoiselle *** me surprit
dans cet instant, et, d'un ton badin auquel je ne fus pas trompe :

« Gageons que Mademoiselle de C... est dejä une de vos divi-
» nites ; foi de poete, quel rang lui donnerez-vous dans votre
» mythologie — Mademoiselle, quand mon ouvrage mytholo-
» gique paraitra, cherchez le chapitre intitule Hebe. — Oui... sans
» doute... le chapitre sera vraiment divin... n'outrez rien cepen-
» dant. — Mademoiselle, vous y mettrez l'errata. »1

La technique de l'enchainement, que Sterne manie avec audace

et virtuosite, reapparait chez Vernes. Un chapitre reprend en sa

premiere note l'accord final du chapitre precedent, l'interrup-
tion n'etant qu'un soupir ou un silence, une Sorte de point
d'orgue si Ton prefere. Que Ton examine, de ce point de vue, les
trois chapitres qui presentent les aventures plaisantes du cure
devenu cocher 2.

Vernes, comme Sterne, aime ä faire usage du point de
suspension ou du tiret, charges Tun et l'autre de facultes suggestives.
L'ecrivain laisse l'esprit glisser sur sa propre lancee, delicate-
ment, pour le rejoindre ensuite d'un bond et l'entrainer dans une
direction nouvelle. L'espace d'un instant, le lecteur croit entre-
voir des prolongements inattendus, orientation tragique ou sous-
entendu erotique, que les mots qui suivent viennent effacer.
L'on relira, ä ce propos, la fin du chapitre Le traineau, qui
raconte avec beaucoup de vie une chute fortuite, dans la neige,
du heros et d'une jeune et ravissante Rose : «Depuis notre
chute, nous nous taisions tous deux... je ne sais pourquoi;
j'avais tant ä lui dire Eh ma chere Rose, de quoi rougissez-
vous nous nous etions releves si vite »3

Ainsi Vernes s'essaie au jeu de l'ironie et du sentiment si

magistralement pratique par Sterne. II n'en connait ni toutes les
finesses, ni meme tous les dangers. Le lecteur cependant, que si

souvent — autre procede «sternien » — il prend ä partie et
invite du geste et de la voix, se laisse entrainer bien volontiers.

** *

1 Mademoiselle de C... (ed. de Londres, p. 130).
2 Le depart, Histoire de maitre Cukin, £es quinze sols (ed. de Londres, p. 145-

157)-
3 Le traineau (ed. de Londres, p. 51-52).
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Jeu de l'ironie et du sentiment... II est temps de dire deux
mots du second terme de l'equation. Apres la maniere, la matiere.
Tout autant que les procedes, les sujets traites permettent de

rapprocher Vernes de Sterne.
C'est autour du mot « sentimental» que la jonction s'opere.

Comme Sterne, Vernes aime ä presenter des episodes propres ä

emouvoir le lecteur, II recherche les actions simples oü se reflete
une naivete naturelle. L'episode dit de l'Homme au mouton 1 est,
ä cet egard, extremement revelateur. II met en presence un mouton

ä l'äme quasi humaine et un boucher au cceur tendre qui ne

peut se resigner ä le sacrifier. Entre l'homme et l'animal s'etablit
un lien emotionnel fort comparable ä celui que Sterne evoque
dans son chapitre : L'äne mart. Ailleurs, Vernes presente avec
bonheur et en vrai disciple de son modele anglais de petites gens,
aperpues dans la rue, foncierement honnetes meme si la super-
cherie est parfois l'une de leurs armes: un charlatan vantant les

vertus d'un baume infaillible contre la surdite, alors que lui-
meme est dur d'oreille 2; une jeune fille toute simple, qui accepte,
en hommage ä ses beaux yeux, un ruban, qu'elle s'empresse
d'offrir au jeune paysan qu'elle aime 3 ; un mendiant qui opere
pres d'un cimetiere, melange nuance de ruse et de delicate sensi-
bilite 4.

Cependant Vernes, bien souvent, fait fausse route. A vrai dire,
il veut imiter Sterne plus qu'il ne le peut. Sterne n'est pas
l'homme d'une formule, si complexe soit-elle. II faut, au disciple
qui veut marcher sur les traces d'un tel maitre, autant de deta-
chement que de ferveur. II n'est pas facile de retrouver ce melange
harmonieusement disparate d'illogique et de reflechi, de fluide et
de discontinu, de tendrement sensible et d'inexorablement
sarcastique.

Comme Sterne, Vernes se risque au jeu de l'absurde. II
procede par exageration, sans cependant que son bon sens ni son
goüt l'avertissent qu'il sombre parfois dans le ridicule. Que l'on
relise le chapitre Le Clavecin : Vernes nous y presente un curieux
instrument de musique, oü les cordes sont remplacees par des...

1 L'homme au mouton et Oü se löge la sensibilite! (ed. de Londres, p. 16-30).
2 Le charlatan (ed. de Londres, p. 53-55).
3 Le ruban (ed. de Londres, p. 161-162).
4 Le bequillard (ed. de Londres, p. 116-120).
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chats. Mais ecoutons plutot: « Mon ami rassemblait une ving-
taine de chats de differents ages, afin que leurs miaulements
pussent former differents tons. Ainsi, un jeune chat chantait la
haute-conte ; un vieux griffon faisait la basse. II pla^ait tous ces
chats dans des layettes construites sur son clavecin, de maniere
qu'une layette repondait ä une touche. Quand ces chats etaient
bien fixes aux layettes, il faisait passer une epingle au bout d'une
ficelle, qui de chaque touche repondait sous la queue de chaque
animal. Des qu'il touchait ce clavecin vivant... » 1 Nul besoin de

prolonger la citation. Le grotesque, on en conviendra, voisine

etrangement avec la vulgarite.
De meme, dans les « episodes de sensibilite », 1'auteur force

parfois la note et tombe dans la niaiserie. Pourquoi faut-il qu'une
fontaine, aupres de laquelle est assis un vieillard prive de la vue,
soit sensible ä la douleur de l'aveugle?2 Pourquoi Vernes se

croit-il oblige, dans son recit des malheurs de Marianne et
d'Adhemar 3, d'accumuler tous les traits conventionnels qui
encombrent tant de contes et de nouvelles du XVIII® siecle :

cceurs purs et innocents, pere cruel, rival opulent, prieres,
menaces, imprecations (« Ma fille, ma chere fille, veux-tu creuser
mon tombeau? »), fausses lettres, sacrifice consenti, evanouisse-

ment, langueur fatale, repentir paternel, mort et larmes. Un tel
passage — il n'est pas seul en son genre + — est aujourd'hui
penible ä lire. La le^on de Sterne semble oubliee. Vernes suit
d'autres guides, qu'il invoque avec ferveur quand une action
genereuse remplit son äme d'emotion : « O Rousseau, o Richardson

ou etiez-vous Qu'une telle scene se passe pres de vos
tombeaux, vous vous reveillerez pour la voir et la decrire »s

** *

Rousseau surtout est l'objet de l'admiration la plus vive :

«Je ne donne pas le nom de grand ä l'auteur de quelques odes,

1 Le clavecin (ed. de Londres, p. 80-81).
z L'aveugle et sa fille (ed. de Londres, p. 34).
3 Marianne (ed. de Londres, p. 96-111).
4 Voir egalement les chapitres La Familie (ed. de Londres, p. 68-70) et Louis

et Nina (ibid., p. 188-194).
5 L'aveugle et sa fille (ed. de Londres, p. 38-39).
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mais ä celui du Contrat social, 6!Emile et de la Nouvelle Heloise. » 1

II se rend sur les lieux oü l'illustre ecrivain a vecu, l'interpellant en
termes dithyrambiques : « O Rousseau äme bonne, äme sublime
Si la flamme de la vertu cesse jamais de brüler mon cceur, c'est
ici que je viendrai la rallumer... ici... dans ce lieu plein de ta
presence »2 Quand, plus prosaiquement, il fait allusion aux
realites concretes de ce bas monde, Rousseau continue ä habiter
son esprit, sorte de toise permettant de mesurer l'effort humain.
N'est-il pas amüsant de lire, sous la plume de Vernes, que Lavaux
et la region de Vevey sont un pays « que Rousseau a rendu plus
celebre que son vin »? 3 La nuit venue, Rousseau hante le som-
meil du voyageur de Vernes. II lui apparait en songe, sorte
d'oracle que Ton consulte sur les malheurs du monde et qui
repond de maniere sibylline 4.

Et ainsi, insensiblement, Vernes s'eloigne de l'auteur de

Tristram Shandy. Les mysteres de la nuit sont pour son äme

inquiete riches de sortileges. Une ombre funebre recouvre son
petit livre ; on nous parle de cimetieres, de fantomes, d'oiseaux
de mort. II est, nous dit-on, des malheureux qui vont tous les

jours pleurer sur des tombes et qui quelquefois y passent la nuit.
Les reflexions de l'ecrivain prennent alors «la sombre teinte de

la nature », tandis que fremissent «les fibres sensibles » de tout
son etre s. Gray et Hervey se sont substitues ä Sterne.

** *

Curieux salmigondis, pensera-t-on peut-etre, que ce Voyageur

sentimental de Vernes. Les contemporains ne furent guere
choques par le caractere disparate de l'ouvrage et l'accueillirent
avec faveur, preuve en soient les nombreuses editions qu'il connut.
Revues et correspondances se firent l'echo des reactions favo-
rables du public : «Je croyais Sterne mort depuis longtemps,
ecrit un admirateur anonyme, je vois ä mon grand etonnement

1 L'homme au mouton (ed. de Londres, p. 16).
2 J-J- Rousseau (ed. de Londres, p. 73).
3 Le vin de Vevey (ed. de Londres, p. 83).
4 La vision (ed. de Londres, p. 133).
5 La nuit (ed. de Londres, p. 187).
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qu'il vit encore. » 1 Un autre lecteur exprime en vers l'enthou-
siasme que le livre de Vernes a fait naitre en son esprit :

Avec vous j'etais ä cheval
Et mon cceur etait du voyage 2.

L'on se rend compte cependant que Vernes ne supporte pas
toujours la comparaison avec son modele : « Ce Voyageur
sentimental, ecrit un critique, n'est pas tout ä fait celui de Sterne.
Sterne est inimitable. Mais nous serions faches que l'ouvrage
anglais n'eut pas donne lieu ä celui-ci. »3 La Correspondance
litteraire de Grimm et Diderot exprime la meme opinion ; eile
loue sincerement l'ouvrage, mais constate qu'il « n'a point de tort
plus reel que celui de vouloir imiter une des productions les plus
inimitables qui existent peut-etre en aucune langue»L

C'etait mettre en lumiere l'illusion de tous les disciples de

Sterne. Ni Tristram Shandy ni le Voyage sentimental ne se

laissent reduire en une recette litteraire. Sterne lui-meme, ä sa

fa<;on, avait mis en garde d'eventuels continuateurs : « Ferons-
nous eternellement de nouveaux livres, comme les apothicaires
font de nouvelles potions, en versant d'un flacon dans l'autre »

Ernest Giddey.

1 Lettre de M.M... ä Vernes, ecrite de Geneve le 27 mars 1786 et figurant dans
les editions de 1786 du Voyageur sentimental (ed. de Londres, p. 217). Voir egale-
ment Annee litteraire, 1786, tome 7.

2 Lettre en vers non datee et non signee publiee en annexe au Voyageur
sentimental dans les editions de 1786 (ed. de Londres, p. 218).

3 Annee litteraire, 1786, tome 6, cite par F. B. Barton, op. cit., p. 71.
4 Correspondance litteraire, philosophique et critique par Grimm, Diderot, etc.,

vol. 14, Paris 1880, p. 482.
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